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Toujours menteuse est la ligne droite... courbe est toute vérité, le temps lui-même est un cercle.


Fr. NIETZSCHE.


Toute analyse, un peu soutenue, nécessite un résumé, ce que l’on nommait, anciennement, « lieux parallèles ». Sorte de glose marginale illustrant le contenu central du propos. Voilà qui n’est pas inutile s’agissant de la mutation de fond en cours, à propos de ce qu’il est convenu d’appeler « crise sanitaire », manière euphémique de nommer une de ces crises civilisationnelles resurgissant régulièrement dans les histoires humaines. Crises dont l’apparente pandémie masque une « psychopandémie ».


Mais ces périodes « crisiques » sont loin d’être homogènes. Il est par trop facile de réduire à l’Un. La fameuse reductio ad unum (Auguste Comte) n’est plus de mise quand la complexité humaine se rappelle à notre bon souvenir. C’est ainsi que dans les deux ans qui viennent de s’écouler on a pu voir des manifestations fort diverses soulignant une même réalité : la saturation du monde moderne et du libéral-capitalisme qui en est l’expression. C’est bien cela qu’au travers de constats j’essaye de montrer. De « monstrer », car les effervescences sociales sont, par bien des aspects, monstrueuses. Montrer à la manière de la lectio divina d’antique mémoire, sorte de rumination méditante, sachant écouter ce qui est et s’employant à le dire et à le redire le moins mal possible. Une rhapsodie sociétale en quelque sorte.


C’est ainsi que je fais un parallèle, n’étant pas forcément paradoxal, entre la situation générée par la Covid-19 et les mouvements des « Gilets jaunes » qui l’ont précédés. Mouvements pouvant être la préfiguration de révoltes d’importance à venir. Car si le tout-sanitaire inspirant l’action politique ne manque pas de conduire à la « servitude volontaire » (La Boétie), nombreux sont les indices (rassemblements juvéniles, transgressions de tous ordres, ruses quotidiennes...) annonçant les révoltes ou les émeutes à venir. Je nomme totalitarisme « doux » (?), l’imposition en cours du port de la muselière, la mise à distance de l’autre et divers nettoyages permanents ponctuant la vie courante. Sans oublier, de manière de plus en plus appuyée, la véritable censure exercée au nom de la préservation de ce libéral-capitalisme par les propriétaires des différents réseaux sociaux, Facebook, Twitter et autres Youtube. Mais dans le même temps, il existe une méfiance croissante vis-à-vis de ce tout petit monde qu’est l’oligarchie médiatico-politique. Ce mésocosme qui est le leur – leur « milieu » (méso) – n’est plus du tout en prise ni avec le microcosme individuel ni avec le macrocosme social !


Ce qui, comme ce fut le cas dans d’autres périodes de mutation, va en appeler à une inévitable « circulation des élites » (Vilfredo Pareto) que le net-activisme et la culture Internet sont en train de réaliser.


In fine, comme tout changement est essentiellement spirituel, l’incendie de Notre-Dame de Paris peut être considéré comme le signe, on ne peut plus éloquent, de la mutation en cours. Dans un monde qui est dans un état d’enfantement, on peut souligner, comme le rappelle Joseph de Maistre, que « jamais il n’y a eu dans le monde de grand événement qui n’ait été prédit de quelque manière ».


L’esprit prophétique, à l’encontre de ce que l’on croit souvent, ne consiste pas à dire « avant », mais (pro-phémi), dire devant. En la matière, le grand embrasement auquel nombreux aspirent. Ceux, en particulier, qui sont attentifs à la traditionnelle eurythmie vitale, considérant qu’il ne faut pas sacrifier les jeunes générations au profit de celles ayant déjà accompli leur cycle naturel. Ce qui est une connaissance ordinaire, c’est-à-dire instinctuelle, trouvant son fondement dans l’ordre des choses. N’est-ce pas cela à quoi nous rend attentif le poète : The child is father of the man (William Wordsworth).






I.

Infosphère






 


La perversion de la cité commence par la fraude des mots.


PLATON.



Une société en décadence


S’accorder au cycle même du monde, voilà ce qui est la profonde sagesse des sociétés équilibrées. Tout comme, d’ailleurs, de tout un chacun. C’est cela même qui fonde le sens de la mesure. Le « bon sens » qui, selon Descartes, est la chose du monde la mieux partagée. Bon sens qui semble singulièrement perdu de nos jours. Tout simplement parce que l’opinion publiée est totalement déconnectée de l’opinion publique.


Mais pour un temps – sera-t-il long ? – cette déconnexion est quelque peu masquée. C’est la conséquence d’une structure anthropologique fort ancienne : la stratégie de la peur.


D’antique mémoire, c’est en menaçant des supplices éternels de l’enfer que le pouvoir clérical s’est imposé tout au long du Moyen Âge. Le protestantisme a, par après, fait reposer « l’esprit du capitalisme » (Max Weber) sur la théologie de la « prédestination ». Vérifier le choix de dieu : être élu ou damné aboutit à consacrer la « valeur travail{1} ». L’économie du salut aboutit ainsi à l’économie stricto sensu !


Dans la décadence en cours des valeurs modernes – celle du travail et d’une conception simplement quantitativiste de la vie –, c’est en surjouant la peur de la maladie que l’oligarchie médiatico-politique entend se maintenir au pouvoir. La peur de la pandémie aboutissant à une psycho-pandémie d’inquiétante allure.


Comme ceux étant censés gérer l’Enfer ou le Salut, la mise en place d’un « Haut-commissariat au Bonheur » n’a, de fait, pour seul but que l’asservissement du peuple. C’est cela la « violence totalitaire » du pouvoir : la protection demande la soumission ; la santé de l’âme ou du corps n’étant dès lors qu’un simple prétexte.


Le spectre eugéniste, l’aseptie de la société et le risque zéro sont des bons moyens pour empêcher de risquer sa vie. C’est-à-dire tout simplement de vivre ! Mais vivre, n’est-ce pas accepter la finitude ? Voilà bien ce que ne veulent pas admettre ceux qui sont atteints par le « virus du bien ». Pour utiliser une judicieuse métaphore de Nietzsche, leur « moraline » est dès lors on ne peut plus dangereuse pour la vie sociale, pour la vie tout court !


Étant entendu, mais cela on le savait de longue date, que la morale est de pure forme. C’est un instrument de domination. Quelques faits divers contemporains, animant le Landernau germanopratin montrent, à loisir, que tout comme le disait le vieux Marx, à propos de la bourgeoisie, l’oligarchie « n’a pas de morale, elle se sert de la morale ».


Le moralisme fonctionne toujours selon une logique du « devoir-être », ce que doivent être le monde, la société, l’individu et non selon ce que ces entités sont en réalité, dans leur vie quotidienne. C’est cela même qui fait que dans les « nuées » qui sont les leurs, les élites déphasées ne savent pas, ne veulent pas voir l’aspect archétypal de la finitude humaine. Finitude que les sociétés équilibrées ont su gérer.


C’est cela le « cycle du monde ». Mors et vita ! Le cycle même de la nature : si le grain ne meurt... Qu’est-ce à dire, sinon que la beauté du monde naît, justement, de l’humus, du fumier sur lequel poussent les plus belles fleurs. Règle universelle faisant de la souffrance et de la mort des gages d’avenir.


En bref, les pensées et les actions de la vie vivante sont celles sachant intégrer la finitude consubstantielle à l’humaine nature. À la nature tout court. Mais cela nous oblige à admettre qu’à l’opposé d’une histoire « progressiste » dépassant, dialectiquement, le mal, la dysfonction et pourquoi pas la mort, il faut s’accommoder d’un destin autrement tragique, où l’aléa, l’aventure et le risque occupent une place de choix.


Et au-delà du rationalisme progressiste, c’est bien de cette philosophie progressive dont est pétrie la sagesse populaire. Sagesse que la stratégie de la peur du microcosme ne cesse de s’employer à dénier. Et ce en mettant en œuvre ce que Bergson nommait l’« intelligence corrompue », c’est-à-dire purement et simplement rationaliste.


Ainsi, le funambulisme du microcosme s’emploie-t-il pour perdurer à créer une masse infinie de zombies. Des morts-vivants, perdant, peu à peu, le goût doux et âcre à la fois, de l’existence{2}. Par la mascarade généralisée, le fait de se percevoir comme un fantôme devient réel. Dès lors, « c’est le réel qui, à son tour, devient fantomatique » (G. Anders).


Monde fantomatique que l’on va s’employer à analyser d’une manière non moins fantomatique. Ainsi, à défaut de savoir « déchiffrer » le sens profond d’une époque – la modernité qui s’achève – et à défaut de comprendre la postmodernité en gestation, l’on compose des discours on ne peut plus frivoles. Frivolités farcies de chiffres anodins et abstraits


Il est, à cet égard, frappant de voir fleurir une quantophrénie ayant l’indubitabilité de la Vérité ! Carl Schmidt ou Karl Löwith ont, chacun à leur manière, rappelé que les concepts dont se servent les analyses politiques ne sont que des concepts théologiques sécularisés.


La dogmatique théologique propre à la gestion de l’Enfer ou la dogmatique progressiste théorisant la « valeur travail » s’inversent en « scientisme » prétendant dire ce qu’est la vérité d’une crise civilisationnelle réduite en crise sanitaire. « Scientisme » car le culte de la Science est omniprésent dans les divers discours propres à la bien-pensance.


Il est frappant d’observer que les mots ou expressions, science, scientifique, comité scientifique, faire confiance à la Science et autres de la même eau sont comme autant de sésames, alpha et oméga d’un savoir universel. La Science est la formule magique par laquelle les pouvoirs bureaucratiques et médiatiques sont garants de l’organisation positive de l’ordre social. Il n’est jusqu’aux réseaux sociaux, Facebook, Tweeter, Lindkedin, qui censurent les internautes qui « ne respectent pas les règles scientifiques », c’est-à-dire qui ont une interprétation différente de la réalité. Doute et originalité qui sont les racines de tout « progrès » scientifique{3} !


Oubliant, comme l’avait bien montré Gaston Bachelard, que les paradoxes d’aujourd’hui deviennent les paradigmes de demain, ce qui est le propre d’une science authentique alliant l’intuition et l’argumentation, le sensible et la raison, le microcosme se contente d’un « décor » scientiste propre à l’affairement désordonné qui est le sien.


Politiques, journalistes, experts pérorant jusqu’à plus soif sont en effet, à leur « affaire » : instruire et diriger le peuple, fût-ce contre le peuple lui-même. Tant il est vrai que les démocrates autoproclamés sont très peu démophiles. Au nom de ce qu’ils nomment la Science, ils vont taxer de populistes, rassuristes voire de complotistes tous ceux qui n’adhèrent pas à leurs lieux communs.


On peut d’ailleurs leur retourner le compliment. Il suffit d’entendre, pour ceux qui en ont encore le courage, leur lancinante logorrhée, pour se demander si ce ne sont pas eux, les chasseurs de fake news, qui sont les protagonistes essentiels d’une authentique « complosphère{4} ». Très précisément parce qu’ils se contentent de mettre le monde en spectacle.


Pour reprendre le mot de Platon, décrivant la dégénérescence de la démocratie, la « Théâtrocratie » est leur lot commun. Politique-spectacle des divers politiciens, simulacre intellectuel des experts de pacotille et innombrables banalités des journalistes servant la soupe aux premiers, tels sont les éléments majeurs constituant le tintamarre propre à ce que l’on peut nommer la médiocrité de la médiacratie.


J’ai qualifié ce tintamarre d’« infosphère ». Nouvelle inquisition, celle d’une élite déphasée regardant « de travers » tout à la fois le peuple malséant et tous ceux n’adhérant pas au catéchisme de la bien-pensance. « Regarder de travers », c’est considérer ceux et ce que l’on regarde, en coin, comme étant particulièrement dangereux. Et, en effet, le peuple est dangereux. Ils ne sont pas moins dangereux tous ceux n’arrivant pas à prendre au sérieux la farce sanitaire mise en scène par les théâtrocrates au pouvoir.


Il faudrait la plume d’un Molière pour décrire, avec finesse, leurs arrogantes tartufferies. Leur pharisianisme visant à conforter la peur peut aller jusqu’à susciter la délation, la dénonciation de ceux ne respectant pas la mise à distance de l’autre ou de ceux refusant de participer au bal masqué dominant. Leur jésuitisme peut également favoriser la conspiration du silence vis-à-vis du mécréant – celui qui met en doute La Science. Et parfois même aller jusqu’à leur éviction pure et simple des réseaux sociaux.


Dans tous ces cas, il s’agit bien de la reviviscence inquisitoriale. La mise à l’Index : Index librorum prohibitorum. Délation et interdiction selon l’habituelle manière de l’inquisition : au moyen de procédures secrètes. L’entre-soi est l’élément déterminant de la tartufferie médiatico-politique. L’omerta mafieuse : loi du silence, faux témoignages, informations tronquées, demi-vérités, sournoiseries, etc. Voilà bien le modus operandi de la fourberie en cours. Et tout un chacun peut compléter la liste de ces parades théâtrales.


Voilà les caractéristiques essentielles de l’« infosphère », véritable complosphère dominante. Mafia, selon la définition que j’ai proposée des élites, rassemblant ceux qui ont le pouvoir de dire et de faire. On y reviendra plus loin, mais puis-je ici utiliser une rude expression de Joseph de Maistre pour décrire ceux qui sont abstraits de la vie réelle : « la canaille mondaine ».


Peut-être faudrait-il même dire « demi-mondaine ». Ce qui désigne, selon Alexandre Dumas, une « cocotte » richement entretenue et se manifestant bruyamment dans la sphère médiatique, le théâtre et la vie publique ou politique. Demi-monde on ne peut plus nébuleux dont les principales actions sont de déformer la réalité afin de la faire rentrer en congruence avec leur propre discours. Demi-mondaines entretenues par l’État ou les puissances financières de la démocratie afin de faire perdurer un état de choses désuet et rétrograde.


Mais cette déformation de la réalité a, peu à peu, contaminé l’espace public.


C’est cela le cœur battant du complotisme de l’« infosphère » : entretenir « mondainement » la peur de l’enfer contemporain. Anxiété, restriction des libertés acceptée, couardise, angoisse diffuse et tout à l’avenant au nom du « tout sanitaire ». Forme contemporaine du « tout à l’égout » !


Sans nier la réalité et l’importance du virus stricto sensu, sans négliger le fait qu’il ait pu provoquer un nombre non négligeable de décès, ce qui n’est pas de ma compétence, il faut noter que le « virus » s’est introduit de manière essentielle dans nos têtes. Ce qui devrait nous conduire à parler d’une psycho-pandémie suscitée et entretenue par l’oligarchie médiatico-politique.


Psycho-pandémie qui est la conséquence logique de ce que Heidegger nomme la « pensée calculante » qui, obnubilée par le chiffre et le quantitatif et fascinée par une logique abstraite du « devoir être », oublie la longue rumination de la « pensée méditante » qui, elle, sait s’accorder, tant bien que mal, à la nécessité de la finitude.


Voilà ce qui, pour l’immédiat suscite une sorte d’auto-anéantissement ou d’auto-aliénation conduisant à ce que ce bel esprit qu’était La Boétie nommait la « servitude volontaire ». Ce qui est, sur la longue durée des histoires humaines, un phénomène récurrent. Cause et effet de la stratégie de la peur qui est l’instrument privilégié de tout pouvoir, quel qu’il soit.


Stratégie de la peur qui, au-delà ou en deçà de l’idéal communautaire sur lequel se fonde tout être ensemble, aboutit, immanquablement à une grégaire solitude aux conséquences on ne peut plus dramatique : violence perverse, décadence des valeurs culturelles, perte du sens commun et diverses dépressions collectives et individuelles. L’actualité n’est pas avare d’exemples illustrant une telle auto-aliénation !


Il est deux expressions qui devraient nourrir la pensée méditante : ce que Durkheim nomme le « conformisme logique », ou ce que Gabriel Tarde analyse dans les « lois de l’imitation ». Des insanités déversées d’une manière lancinante, dans la presse écrite, radiophonique ou télévisuelle par l’oligarchie, au spectacle du bal masqué que nous offre la réalité quotidienne, on voit comment la stratégie de la peur induite par l’inquisition contemporaine aboutit à un état d’esprit tout à fait délétère et on ne peut plus dangereux pour toute vie sociale équilibrée.


Cette grégaire solitude est particulièrement angoissante pour les jeunes générations auxquelles est déniée tout apprentissage vital. Et c’est pour protéger des générations en fin de vie que l’on sacrifie une jeunesse qui est, ne l’oublions pas, la garante de la société à venir{5}.


De diverses manières, de bons esprits ont rappelé qu’une société prête à sacrifier la liberté, la joie de vivre, l’élan vital en échange de la sécurité et de la tranquillité ne mérite ni les uns, ni les autres. Et, in fine, elle perd le tout. N’est-ce point cela qui menace, actuellement, la vie sociale en son ensemble ?
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